
		
			[image: Couv_-_La_jeune_fille_qui_avait_voulu_voir_Vierzon.png]
		

	
		
			


LA jeune fille 
qui avait voulu

			voir vierzon

			




Ce roman est une œuvre de fiction. Les personnages et les événements sont le fruit de l’imagination de l’auteur. Toute ressemblance avec des personnes réelles serait pure coïncidence.
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« T’as voulu voir Vierzon

			Et on a vu Vierzon

			[…]

			Mais je te le dis

			Je n’irai pas plus loin

			Mais je te préviens

			J’irai pas à Paris »

			(Jacques Brel – Vesoul)

			




« L’adolescence est une guerre : on n’en sort pas indemne. »

			(Harlan Coben – Une chance de trop)

		

	
		
			



Prologue




			—Tout a commencé avec la lettre.

			—Quelle lettre ?

			—Cette lettre punaisée au petit matin sur le panneau d’information de la direction.

			—Qu’est-ce qu’elle disait, cette lettre ?

			—Elle avait été postée à Amsterdam. Le comité de direction Europe du groupe avait décrété que notre usine de Vierzon n’était plus rentable. Il fallait la fermer. Définitivement.

			—Vous ne vous attendiez pas à cette fermeture ?

			—Oh, on savait bien que ça risquait d’arriver un jour. Ça faisait des années que les effectifs diminuaient. De réorganisations en restructurations, comme ils disaient, on n’était plus très nombreux. Mais on ne voulait pas y croire. Depuis plus de cent cinquante ans, cette usine était là, plantée au milieu de la ville, et la ville avait grandi avec. On ne pouvait pas s’imaginer que tout cela pouvait s’arrêter. Il fallait que ça continue. Il fallait que ça continue parce qu’il y avait les traites à payer pour la bagnole, pour la maison. Il y avait les études des gamins.

			Pour toutes ces raisons, on fermait les yeux devant les journaux télé qui annonçaient des licenciements partout en France. Et on se bouchait les oreilles quand la rumeur nous disait que ça allait être bientôt notre tour.

			Et puis c’est arrivé ici. En mars 1994. Je m’en souviendrai toute ma vie.

			—Que s’est-il passé ?

			—Comme je vous le disais, cette lettre de la direction a été placardée avant la prise de poste de la première équipe. J’étais du matin cette semaine-là. Si bien que j’ai été l’un des premiers à la lire. Dans les jours qui ont suivi, on en a tous reçu une copie chez nous. À l’époque on était encore 270. Vous vous rendez compte : 270 alors qu’on avait été près de 2 000 !

			—Et alors ?

			—Ce matin-là, j’ai rangé mon vélo sous l’auvent, là où je le mettais tous les jours, à côté des mobylettes. Il n’y avait pas beaucoup de lumière sous cet auvent. C’était à peine éclairé par deux ou trois néons poussiéreux. J’ai quand même remarqué le vélo de Jean-Yves. Je l’ai ensuite retrouvé en train de gueuler devant cette lettre.

			« Ah les salauds ! Qu’il disait. Ça va pas se passer comme ça ! »

			Et puis il y a eu les grèves. Et tout s’est enchaîné. Mais pas vraiment comme il l’avait imaginé…

			—Comment ça ?

			—Ben, on était une bande de copains dans l’atelier mais on ne se voyait pas trop en dehors. On parlait de nos collègues à nos femmes. On disait : tiens Gilbert a changé de bagnole, Brahim va partir au bled pour les vacances. Mais ça s’arrêtait là. De ce fait, Jean-Yves n’avait jamais rencontré Corinne. Elle vivait avec Denis, l’un des plus vieux de la bande. Et il y a eu la grande manif. Rendez-vous compte, 5 000 personnes qui ont défilé dans les rues de Vierzon. On n’avait jamais vu ça. Faut dire que dans cette ville de 30 000 habitants, tout le monde avait un parent, un ami ou un voisin qui travaillait ou avait travaillé dans l’usine. Ça faisait beaucoup. Et tous, je veux dire Vierzon mais aussi les communes alentour, et même le département tout entier, tous on a compris ce jour-là qu’on était en train de changer d’époque. La suite l’a prouvé. On a vu d’autres usines fermer. La porcelaine, la verrerie, le textile.

			Corinne qui travaillait dans un atelier de confection a participé à cette manif. C’est là qu’elle a croisé Jean-Yves. Lui avait alors 30 ans et elle 28. Il était beau, célibataire, bringueur, baratineur. Tout ça a plu à Corinne. Ça a été le coup de foudre. Ils ont défilé ensemble sous les mêmes banderoles, hurlé ensemble les mêmes slogans et puis, quelques jours plus tard, ils ont été plus loin. Mais Denis n’a rien remarqué.

			Il avait quinze ans de plus que Corinne. Leurs parents étaient voisins. Lui, il avait vu grandir cette gamine qui jouait avec ses frères et sœurs sur la place de leur cité et puis un beau jour il s’était rendu compte que deux petits seins avaient poussé sous son corsage et que son corps se dessinait tout en courbes. Corinne elle, elle était flattée qu’un homme la considère tout à coup comme une femme. Ils se sont mis ensemble. C’était dans le cours des choses. Mais à ce moment-là, je veux dire au moment de la grande grève, dans l’agitation générale, Denis ne pensait plus à ces premières années qu’ils avaient vécues ensemble. Il était obsédé par la fermeture de l’usine. Il ne s’intéressait à rien d’autre. Corinne au contraire, voyait là l’occasion de refaire sa vie ailleurs avec Jean-Yves.

			La différence d’âge commençait à se faire sentir avec Denis qui restait le dimanche chez lui, calé devant sa télé alors que Corinne voulait s’amuser, sortir. Avec Jean-Yves, elle rêvait de quitter Vierzon et de s’installer dans le Sud, au bord de la mer. Pour cela, il fallait du pognon alors quand ils ont appris que Jean-Yves toucherait comme tout le monde une prime de 142 000 francs à la fermeture définitive de l’usine, ils se sont dit que l’occasion était trop belle. Je vous passe les détails mais le jour où le chèque est arrivé, Corinne a annoncé à Denis qu’elle démissionnait de son entreprise de confection et partait avec Jean-Yves.

			Pour Denis, le monde s’est écroulé ce jour-là. L’usine où il s’imaginait travailler toute sa vie fermait ses portes et celle avec qui il croyait passer le restant de ses jours foutait le camp avec l’un de ses meilleurs potes. Il est devenu dingue. Il s’est mis à picoler. Il ne voulait plus voir personne. Il n’a jamais plus été comme avant. Avant l’arrivée de cette lettre et le départ de Corinne.

		

	
		
			



Chapitre I




			Au pied de l’autoroute, le parking de l’hôtel était quasi désert. Les rares clients avaient stationné leur véhicule près de l’escalier extérieur desservant les deux étages du bâtiment. Pour parvenir à leur destination, les voitures avaient dû slalomer entre les hangars et les entrepôts d’une zone industrielle noyée dans le brouillard, chichement éclairée par la lumière orangée de quelques lampadaires. Dans ce décor à la Hitchcock, l’arrivée de nouveaux voyageurs constituait un véritable événement. D’autant plus que la voiture qui pénétra cette nuit-là sur l’aire de stationnement était un cabriolet flambant neuf plus souvent rencontré aux abords des palaces de la Côte d’Azur que devant des hôtels à prix modique.

			Sur le tableau de bord en faux bois de rose, le cadran luminescent de l’horloge électronique indiquait 3 h 26. Le chauffeur y jeta un coup d’œil avant de couper le moteur. Il avait pris soin de s’arrêter sur une place éloignée des caméras de vidéosurveillance, là où l’obscurité empêchait de distinguer ses traits et ceux de sa passagère. Celle-ci, presqu’une enfant, était un peu ivre. Elle semblait très agitée et couvrait le conducteur de baisers en poussant de grands éclats de rire. Lui, un peu plus âgé, tentait de la calmer. Il lui demandait de se taire, craignant d’attirer l’attention des résidents de l’hôtel.

			Après une nouvelle embrassade, il saisit la jeune femme aux poignets et détacha ses bras qu’elle avait noués autour de son cou. Il sortit de la voiture. Il en fit le tour et vint aider sa passagère à s’extirper de son siège. Saisie par l’air glacial de cette nuit d’automne, elle frissonna dans sa robe de soirée et resserra sur ses épaules une étole bien trop légère. Lui, ajusta sa casquette sur sa tête et ferma son épais blouson avant de la soutenir. Chancelante, elle l’accompagna docilement jusqu’au deuxième étage et attendit qu’il compose le code d’entrée de la chambre 204. Peu après la porte se refermait derrière elle.

			Quelques heures plus tard, Vierzon se réveillait dans les premiers frimas de cette fin d’année. Après un mois de septembre très doux, octobre débutait sous les brouillards givrants. Les températures avaient brusquement chuté et, ce vendredi-là, sur les trottoirs de l’avenue de la République, les passants surpris grelottaient dans leurs vêtements d’été.

			Debout, immobile sur le seuil de la banque où elle venait de faire le ménage, Faustina les observait. Elle était levée depuis déjà longtemps. Le thermomètre suspendu près de la porte d’entrée de son pavillon de la rue Salvador-Allende l’avait mise en garde. Elle avait eu la sagesse d’enfiler une doudoune avant de partir au travail. Le duvet du vêtement maintes fois lavé avait perdu de son volume. Il offrait quand même une légère protection contre le froid et Faustina se félicitait de s’être ainsi équipée tout en observant sans compassion les imprévoyants qui passaient devant elle.

			Retenant de sa main droite la lourde porte qu’elle s’apprêtait à franchir, la sexagénaire poussa sur le trottoir son vieux vélo maintenu en équilibre à l’aide de sa main gauche. Cinq fois par semaine, elle se livrait à ce numéro acrobatique pour sortir du couloir où elle rangeait sa machine. Comme à chaque fois, elle marmonnait quelques jurons en reprochant à ses employeurs de ne pas lui proposer une solution plus pratique. Mais lorsqu’elle arrivait à 6 h 30 pour vider les corbeilles à papier et passer l’aspirateur sur les moquettes, l’alarme du garage réservé aux voitures de la direction n’était pas encore désactivée. Elle devait s’estimer heureuse d’avoir gagné la confiance du directeur de l’agence qui lui laissait les clés des bureaux et l’autorisait à remiser son vélo à l’abri, dans l’entrée de service. Cela ne la consolait pas et elle se mit en selle en continuant à maugréer avant de se laisser glisser en roue libre jusqu’à la place du Maréchal-Foch.

			La chaîne grinçait un peu. Pour poursuivre sa route Faustina dut redoubler d’efforts sur sa bicyclette hors d’âge dont la peinture bleue s’écaillait et dont les poignées en plastique étaient devenues plus dures que du bois sous l’effet des années et des changements de saisons. Pas question pour autant de s’acheter un de ces engins électriques chevauchés par les promeneurs du dimanche sur les bords du Cher. C’était bien au-dessus de ses moyens. Quant aux transports en commun, ils ne circulaient jamais aux bons moments ni dans les bonnes directions. Son vieux vélo restait le plus sûr et le plus économique des moyens de transport pour assurer les multiples déplacements qu’elle effectuait tout au long de ses journées afin de se rendre chez ses différents employeurs.

			Faustina ne croisa pas âme qui vive dans la rue qu’elle suivit. Une vitrine sur deux était vide. Dans le petit jour, on pouvait à peine deviner l’ancienne activité de toutes ces boutiques victimes de la crise économique et des grandes surfaces alentour. Ici une boulangerie, plus loin un magasin de vêtements pour enfants, ici encore une coutellerie, là une confiserie. Sur la devanture d’une ancienne agence immobilière, une affiche annonçait un concert des Innocents, le 2 juillet 2016. Plus de trois ans déjà, autant dire un siècle. Personne, depuis cette date, n’avait poussé la porte vitrée derrière laquelle s’entassaient des prospectus défraîchis et des enveloppes jaunies.

			Faustina emprunta ensuite une large avenue balisée par des affiches publicitaires de quatre mètres sur trois qui se dressaient comme autant de totems à la gloire de la société de consommation. Elle se demandait pourquoi il était nécessaire d’exhiber des jeunes femmes à moitié nues pour vendre des volets roulants, des accessoires automobiles ou des chaînes hi-fi. Mais elle n’eut pas le temps d’approfondir la question car elle arrivait déjà près de l’hôtel dont elle nettoyait les chambres six jours par semaine.

			Elle rangea son vélo sous les escaliers et se dirigea vers l’accueil. Avant de pénétrer dans le hall, elle jeta un coup d’œil sur le parking afin de jauger la fréquentation. Il était quasiment vide. Seules trois voitures étaient alignées près de l’entrée. Faustina pensa qu’elle ne devrait pas être retardée par des clients en train de faire une grasse matinée ou autre chose.

			—Bonjour Faustina !

			La gérante l’accueillit d’une voix chaleureuse, comme elle le faisait avec ses clients et comme on lui avait appris dans son école de commerce. Faustina esquissa un sourire. Elle aimait bien la jeune femme, arrivée aux commandes de l’hôtel depuis près de deux ans, qui lui montrait respect et bienveillance. Elle devinait qu’elle aussi était d’origine modeste et elle enviait un peu cette Maghrébine qui avait pu suivre des études. Elle ne doutait pas que l’ambition de la jeune femme la conduirait plus loin mais, pour l’heure, celle-ci lui demandait simplement de commencer son travail par le deuxième étage dont toutes les chambres avaient déjà été libérées.

			Dans le local de service où l’attendait un chariot équipé de ses chiffons et produits ménagers, Faustina compléta ses réserves de dosettes de shampoing et de mini-savonnettes avant de se diriger vers la première chambre. Toutes étaient dessinées sur le même modèle. Peintes de couleurs vives dans les tons jaunes et orangés, elles étaient équipées de mobilier fonctionnel conçu pour faciliter leur entretien. Les tablettes fixées près des têtes de lit ne possédaient pas de pieds pour laisser le passage de l’aspirateur. Les blocs de douche ne présentaient pas d’aspérité et pouvaient être nettoyés d’un coup d’éponge. La tâche n’était pas compliquée. Seule lui coûtait la remise en ordre des lits qu’elle effectuait toujours avec un peu de répugnance. Elle s’efforçait de ne pas imaginer l’origine des taches suspectes sur les draps et devait surmonter son dégoût pour ramasser parfois une culotte, voire un préservatif usagé, oubliés sur le sol. Ces cas étaient cependant rares. Installé près d’un nœud routier, l’hôtel était d’abord fréquenté par des agents commerciaux, des ouvriers travaillant sur des chantiers proches, des familles faisant une halte sur le chemin de leur week-end ou leurs vacances.

			Faustina avait déjà remis en ordre trois chambres lorsqu’elle glissa sa carte magnétique dans la serrure de la numéro 204 et poussa la porte. Traînant son aspirateur, elle avançait prudemment en veillant à ne pas heurter les coins des murs. Le seuil franchi, elle redressa la tête et sursauta en découvrant une forme sur le lit. Elle se retourna vivement en bredouillant des excuses et se précipita pour sortir en claquant la porte sur ses talons mais elle suspendit son geste, réalisant soudain l’aspect insolite de la scène qu’elle venait d’entrapercevoir. Lentement, elle poussa à nouveau la porte pour observer la pièce. Rien ne bougeait. Un drap cachait à peine la nudité de la jeune femme allongée sur le côté qu’elle avait entrevue à sa première entrée. Rejetée sommairement, la pièce de tissu laissait apercevoir un sein et une hanche. Mais ce qui étonna le plus Faustina, ce furent le string et le soutien-gorge de couleur noire masquant presque le visage de cette étrange dormeuse et disposés en croix sur son front.

			Mâchoires crispées, le regard rivé sur la jeune femme, Faustina s’approcha du lit en jugulant sa peur. Elle toucha le pied qui dépassait du drap. Il était glacé.

			Ce n’était pas la première fois que Faustina voyait un corps allongé sans vie devant elle. L’existence lui avait déjà réservé beaucoup d’épreuves douloureuses. La mort de sa petite sœur victime d’une pneumonie à la fin des années cinquante. Celle de son fils cadet tué dans un accident de la route. Celle de son mari, Gilbert. Aussi elle ne s’effondra pas ou ne s’enfuit pas en poussant des hurlements. Elle posa sa main sur l’épaule de la jeune fille et la secoua un peu pour vérifier ce qui lui apparaissait déjà comme une évidence. Elle ne toucha à rien d’autre. Elle s’assura qu’elle ne connaissait pas le visage à moitié dissimulé par les sous-vêtements puis tourna les talons et s’en alla prévenir sa patronne.

			En descendant l’escalier, elle évaluait tous les bouleversements que cette découverte allait provoquer dans son emploi du temps. Elle se doutait que les policiers voudraient l’interroger. Elle n’allait pas pouvoir quitter l’hôtel à son heure habituelle. Il lui fallait prévenir sa cliente suivante. La veuve du médecin chez qui elle faisait du ménage et du repassage devrait attendre.

			La gérante de l’hôtel fut plus affectée que Faustina. En montant vers la chambre 204, elle calculait les conséquences de cet événement sur la fréquentation de son établissement et l’évolution de son chiffre d’affaires. Pour l’heure, il ne restait plus aucun client mais la nouvelle allait se répandre très vite. Elle décida de faire tout son possible pour l’étouffer. En pénétrant dans la chambre elle comprit que cela lui serait impossible.

			Dans un premier réflexe, elle eut envie de se précipiter vers le lit pour secouer et injurier cette morte qui venait troubler la vie de son hôtel. Faustina la retint en lui posant la main sur le bras. Les yeux pleins de colère la gérante se retourna violemment en s’apprêtant à injurier son employée mais réalisa soudain l’absurdité de son comportement devant cette situation auquel tous ses stages et toutes ses études ne l’avaient jamais préparée. Désemparée, elle se ressaisit cependant très vite. Alors qu’elle était sur le point de crier quelques secondes auparavant, elle demanda au contraire en chuchotant ce qu’elle devait faire. Faustina ne lui cacha pas qu’elle n’aimait pas beaucoup les policiers. Elle se souvenait de leur comportement avec ses parents, des réfugiés espagnols. Néanmoins il apparaissait évident qu’il fallait les appeler tout de suite.

		

	
		
			



Chapitre II




			Au moment où Faustina quittait son pavillon pour entamer sa journée de travail, Yann Bonelli pilotait avec précaution son 4x4 dans les allées d’une forêt solognote. Le capitaine de la DIPJ d’Orléans était accompagné de Nelly Couderc, commandante du commissariat de Bourges avec laquelle il entretenait une liaison depuis plusieurs mois. Tous deux voulaient profiter de leurs congés pour assister au brame des cerfs.

			À la demande de Nelly, ils avaient proposé à son amie, Aurélie Girard, de les accompagner. Par une exceptionnelle coïncidence, la commandante du commissariat de Vierzon disposait, elle-aussi, d’un congé ce jour-là. Elle avait accepté leur invitation avec joie, n’ayant encore jamais vu ce spectacle bien qu’en poste aux portes de la région la plus giboyeuse de France depuis déjà deux ans.

			Initié à la découverte de la nature par sa première femme, Yann Bonelli avait plus d’expérience. Céline lui avait d’abord fait découvrir les chemins de randonnée de leur Bretagne natale. Puis elle l’avait amené à l’observation des oiseaux en particulier et de la vie sauvage en général. Exercice dans lequel il trouvait désormais un dérivatif apaisant pour oublier l’autre faune à laquelle il avait généralement affaire, composée de criminels et de malfrats.

			Céline était morte d’un cancer et Yann Bonelli avait cru ne jamais pouvoir se remettre de cet arrachement. Pourtant, Nelly l’accompagnait désormais dans sa convalescence. Elle, blessée par une relation toxique dont elle avait réussi à se détacher, lui, réapprenant à vivre. Tous deux s’épaulaient dans la construction prudente d’une nouvelle relation, ballotés par les aléas de leur métier et les souvenirs douloureux, comme ils l’étaient à l’instant sur le chemin forestier sur lequel ils circulaient. Les mains crispées sur le volant, Yann scrutait l’obscurité en cherchant à éviter les cahots, tandis que ses passagères tentaient de maintenir leur position assise, en s’agrippant à leur siège.

			Tous trois avaient dû se lever très tôt pour arriver avant l’aurore sur leur poste d’observation. Vitres ouvertes sur la nuit, ils ne prononçaient pas une parole et essayaient d’identifier les bruits de la forêt derrière le ronronnement du moteur. Soudain, deux paires d’yeux brillèrent dans les ténèbres. Elles étaient braquées sur l’étrange machine qui avançait vers elles. Yann stoppa. Le silence les enveloppa. Rien ne bougeait plus quand, tout à coup, les yeux disparurent. Sans que le moindre craquement de brindille ne se soit fait entendre, deux silhouettes sombres bondirent pour s’enfoncer dans les buissons.

			—Deux chevreuils. Nous les avons dérangés pendant leur petit déjeuner.

			Yann remit son moteur en marche.

			—Nous sommes presque arrivés. Nous allons nous arrêter près de l’étang au bout de ce chemin.

			Après une légère descente, Yann gara son 4x4 sur une bande enherbée. Il invita ses passagères à sortir de la voiture en silence en évitant de claquer les portières.

			L’air était cru. Le froid piquait le nez et les oreilles. Les trois randonneurs se serrèrent dans leur blouson et enfilèrent leurs bottes. À la surface noire de la petite pièce d’eau près de laquelle ils venaient de s’arrêter, le reflet de la lune fut un instant balafré par le sillage de deux canards qui nageaient nonchalamment en attendant le lever du jour. Yann passa la courroie d’une paire de jumelles autour de son cou.

			—On prend cette direction, chuchota-t-il, en indiquant un chemin de falun dont la ligne blanche se devinait dans la pénombre. C’est à environ deux kilomètres.

			En file indienne, tous trois se mirent en route, prenant soin de marcher dans l’herbe, sur le bord du tracé empierré, afin d’étouffer le bruit de leurs pas. Ils traversèrent d’abord une plantation de pins dont la masse sombre se dressait autour d’eux, pareille à une muraille impénétrable. Entre les cimes, on apercevait le disque lunaire qui baignait ce décor fantastique d’une lumière froide. La nature semblait endormie mais, tout à coup, les cris d’une hulotte déchirèrent le silence. Tétanisé par la peur, un petit rongeur était en train de vivre ses derniers instants.

			Pourtant habituées au danger, Nelly et son amie se sentaient déstabilisées par cet environnement. L’obscurité, les sons insolites, les odeurs : pour elles, tout était saisissement. Imperturbable, Yann marchait devant, veillant à ne pas faire craquer de branches sous ses bottes. Soudain, comme venant du fond des âges, un long cri rauque transperça la nuit. Nelly et Aurélie sursautèrent.

			—C’était quoi ?

			—Un cerf. Nous approchons de la place de brame.

			Guettant un nouveau cri, Yann et ses compagnes marquèrent un temps d’arrêt. Mais le silence était retombé et tous trois reprirent leur marche.

			Yann obliqua sur la gauche pour s’engager dans une allée étroite envahie de hautes herbes. Une forme allongée leur coupa la route avant de disparaître derrière des touffes de genêt.

			—Un renard !

			Ils lui emboîtèrent le pas. Les deux femmes derrière Yann. Ils suivaient maintenant un sentier façonné par le passage des animaux. Dans la semi-obscurité, ils traversèrent de larges étendues de fougères avant de déboucher sur une place dont toute la végétation semblait avoir été aplatie par un rouleau mécanique. Ça sentait le bouc et l’animal en rut. Quelques crottes laissaient comprendre que le lieu avait servi de station de repos à une harde.

			Plus loin, Yann, Nelly et Aurélie atteignirent une petite déclivité au fond de laquelle courait un ruisseau. L’eau, à peine haute de quelques centimètres, gargouillait sur un lit de silex. Au fil du temps, elle avait grignoté les berges et façonné à cet endroit une sorte de plage où les bêtes sauvages venaient boire. Accroupi, Yann sortit une lampe de sa poche et l’alluma entre ses doigts. Dans la lumière tamisée, il montra sur le sol des traces de sabots.

			Quelques mètres plus loin, la plage s’élargissait. Des flaques de boue où le sable se mêlait à la terre de bruyère s’y étaient formées. Les cerfs venaient s’y rouler, pour chasser les vermines grouillant dans leur pelage autant que pour calmer leurs ardeurs amoureuses.

			Un nouveau cri rauque interrompit les observations. Après avoir éteint sa lampe, Yann se redressa et indiqua, à une centaine de mètres, la lisière du bois qui se dessinait dans le jour naissant comme une ombre chinoise. Reprenant leur marche, ils s’approchèrent prudemment. Le brame de défi qu’ils venaient d’entendre fut suivi d’un halètement guttural. Un cerf se tenait à proximité. Il trottinait autour de sa harde. Sa ramure apparaissant et disparaissant derrière les buissons. Les trois observateurs se trouvaient à contre vent et l’animal, trop occupé, ne remarqua pas leur présence. Dissimulés par la végétation, ils purent encore s’approcher.

			Le cerf arpentait à grandes enjambées une vaste prairie où se tenaient, de loin en loin, plusieurs groupes d’animaux. Il poursuivait une biche qu’il s’apprêtait à saillir. Indifférentes, d’autres femelles broutaient à quelques dizaines de mètres sous la garde de leur propre mâle dominant.

			Quelques lambeaux de brume flottaient au-dessus des prés et donnaient à la scène un aspect féerique. Les biches se déplaçaient lentement, surveillant les alentours d’un regard paisible, tandis que leurs seigneurs, fébriles, ne cessaient d’aller et venir pour les tenir sous bonne garde.

			En même temps qu’ils assuraient la cohésion de leur groupe, les grands mâles devaient se protéger de la concurrence des autres prétendants et rester prêts à honorer leurs biches durant leur très brève période de fécondité. À la fin du brame, expliqua Yann, les cerfs épuisés par ce manège peuvent avoir perdu plusieurs kilos.

			Alors qu’il terminait ses explications, Nelly lui montra une biche en train de s’éloigner de ses compagnes. Elle trottinait en jetant des coups d’œil aguicheurs au dix-cors campé à proximité. Il la suivit d’abord à pas lent, puis se mit à avancer à son rythme. Le jeu dut plaire à la coquette. Elle s’éloignait de quelques mètres avant de s’arrêter pour laisser approcher le mâle qui faisait à nouveau quelques pas en hochant la tête. On voyait ses muscles rouler sur son dos et ses naseaux exhaler de légers nuages de vapeur. Bientôt, le cerf se tint aux côtés de la biche pour frotter son museau contre ses flancs. Tout à coup, il se plaça derrière elle, se dressa sur ses pattes arrière et posa celles de devant sur son dos. La biche s’immobilisa pour signifier son consentement. Elle tendit sa croupe pour faciliter la tâche du grand mâle qui maintenait son équilibre en lui labourant le dos de ses sabots. Tout alla très vite. Il se retira au bout de quelques secondes et la biche s’éloigna à petits pas sautillants.

			Pendant cette brève étreinte, un jeune cerf audacieux s’était approché de la harde, cherchant à profiter des instants de distraction du mâle dominant pour séduire une autre biche du groupe. Mais le dix-cors veillait. Abandonnant sa toute récente conquête, il se précipita pour chasser l’intrus qui s’éloigna en courant.

			Ignorant toute cette agitation, les autres biches continuaient à brouter. Certaines somnolaient, couchées dans l’herbe et ne prêtaient pas la moindre attention aux claquements secs que l’on entendait au loin. Deux cerfs se disputaient la propriété d’un groupe de femelles. Dans le soleil rougeoyant, on pouvait suivre leur combat. Yann prêta ses jumelles à Aurélie pour lui permettre d’observer la scène. L’escarmouche ne dura pas longtemps. Après quelques coups portés têtes baissées, bois contre bois, le plus faible céda et se retira en galopant à travers la prairie. Il franchit d’un bond la clôture délimitant le champ où d’ordinaire paissaient des vaches et disparut dans les sous-bois tandis que le vainqueur rejoignait fièrement sa harde.

			Captivée, Aurélie ne prêtait pas attention aux vibrations de son téléphone enfoui au fond de sa poche. Mais le bourdonnement persistait et elle extirpa enfin l’appareil. Elle décrocha pour une brève conversation avec son adjoint au commissariat.

			—Merde ! J’arrive !

			Elle raccrocha devant ses deux compagnons interloqués.

			—Pour une fois que je suis en congé ! Désolée, il faudrait me ramener à Vierzon. On vient de découvrir une jeune femme morte dans un hôtel. Ça ressemble à un meurtre. Il faut que j’y aille.

			Elle était consternée.

			—Bah, c’est le boulot, la consola Yann. Et puis, on vient quand même de voir un beau spectacle, non ? On te ramène tout de suite.

			—C’est gentil. J’aurais voulu rester encore et vous inviter à déjeuner tout à l’heure, mais je crois que c’est foutu.

			—Ce n’est pas grave. On reviendra. Et puis regarde, de toute façon, c’est fini pour ce matin.

			La prairie était maintenant baignée de soleil. Les derniers bancs de brume avaient disparu et les quelques animaux encore visibles regagnaient à pas lents l’ombre protectrice de la forêt.
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